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MÉCANIQUE. — De l'emploi industriel des huiles minérales pour le chauffage 
des machines, et en particulier des machines locomotives ; par MM. H. 
SainrTe-CLaire Devizre et C. Dieuponxé. 


« Au commencement de l’année 1868, la Compagnie des Chemins de 
l'Est fit essayer l’emploi des huiles minérales pour le chauffage des loco- 
motives. Le savant directeur de cette Compagnie, M. Sauvage, nous ayant 
confié la mission d'étudier et de perfectionner les machines qui fonction- 
nent sur le réseau de la Compagnie, nous venons rendre compte à l'Aca- 
démie de ceux de nos résultats qui peuvent l’intéresser, et que nous ex- 
trayons d’un Rapport plus complet adressé à la Compagnie. 

» Deux locomotives ont été adaptées à l’emploi des huiles minérales 
comme combustible. La description de la première machine, portant le 
n° 291, a déjà été donnée dans les Compies rendus (t. LXVIIT, p. 353). L’ap- 
pareil de chauffage était le même dans la campagne de 1869 qu'en 1868, 
sauf quelques modifications peu importantes. Nous rappellerons seulement 
que la sole et trois murs verticaux forment une cage fermée au bas du 
foyer : il ÿ a en plus deux voûtes brise-flammes. Les briques de qualité or- 
dinaire ont été moulées pour réduire au minimum la largeur des joints. 
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» r° Machine n° 291.— Cette machine avait, dans l’origine, fait ses preuves 
dans plusieurs trains d'expériences : on se proposa de Jui faire remorquer 
des trains réguliers, en un mot, de lui faire parcourir un grand nombre 
de kilomètres, pour voir comment les diverses parties de l'appareil se com- 
porteraient devant l’épreuve d’un usage prolongé. 

» Il fut décidé que la machine serait envoyée au dépôt de Flamboin, où 
se trouvent concentrées les locomotives ordinaires du même type (roues 
libres; poids adhérent : 8400 kilogrammes ; surface de chauffe : 60 mètres 
carrés). D'Épernay à Flamboin, la machine fit le trajet en feu, accouplée 
comme renfort à des trains de voyageurs. Nous Pavones accompagnée pen- 
dant une partie du voyage entre Épernay et Paris. Le train était composé 
de douze voitures. La machine 291 en trainait environ huit pour sa part. 
La vitesse était de 46 kilomètres à l’heure , les rampes maxima de 5 milli- 
mètres par méêtre. La consommation d'huile fut remarquablement uni- 


forme : 
3k£,44 par kilomètre entre Épernay et Château-Thierry; distance. ....  48+m 
3k6, 36 » entre Château-Thierry et Meaux . » 5o 
3ks, 36 » entre Paris et Meaux. ......., à » 44 


Distance totale...... SSL 


» Les machines du dépôt de Flamboin font de petits trajets : 


De Flamboin à Longueville........ Base Een le de 0 CE 
De Longueville à Provins. .... cn re Pr re Mr Mec 
DerFlamboin à Montereau. RES anse 


» Les stationnements, les manœuvres pour la composition et la décom- 
position de trains, les ailumages sont fréquents. Ces circonstances of- 
fraient de grandes difficultés pour l'application d’un nouveau système de 
chauffage et le soumettaient à une épreuve très-sérieuse. Pendant sa tour- 
née de service, la machine passait la nuit à Provins, entre 10°25® du soir 
(heure du dernier train) et 5*30® du matin (heure du premier train). 
Dans cetie station, il n’y avait pas d’autre machine en feu. De r0'25® à 
4 heures la pression tombait de 7à 1 atmosphere. À 4 heures, on rallu- 
mait en donnant très-peu d'huile, la chaleur de la chaudière créant un 
léger tirage entretenait la flamme. Au moment où le manomètre montait 
à 2 ; atmospheres, on soufflait avec la vapeur empruntée à la machine 
elle-même. 

» La distribution d'huile à reçu deux perfectionnements. Les vingt pe- 
tits ajutages ne débitaient pas toujours uniformément ni également, de sorte 
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que, si l’on réglait l'entrée d’air en proportion des gros filets d'huile, il y 
avait excès pour les petits filets; si l’on réglait en proportion des petits filets, 
les gros filets faisaient fumer. 11 fallait donc régulariser le débit des aju- 
tages. On y a réussi par l'envoi intermittent d’un jet de vapeur à haute pres- 
sion dans l’axe du distributeur. Cette chasse de vapeur répétée d'heure en 
heure nettoie parfaitement les orifices. 

» Dans les premières expériences les canaux de la grille ne s’engorgeaient 
pas parce qu'on réglait la dépense d'huile bien exactement en proportion 
du tirage. Mais quand la machine remorqua des trains réguliers, il arriva 
que le mécanicien, encore inexpérimenté et distrait par d’autres soins, en- 
voya sur la grille des quantités d'huile trop fortes : de là des engorge- 
ments. Nous y avons remédié en rendant le nettoyage facile et pratique. 
A cet effet, vingt trous ont été percés dans le prolongement des canaux et 
fermés par des bouchons de cuivre filetés. Quand on veut nettoyer un canal, 
on dévisse le bouchon et par l'orifice on enfile une tringle. Cette opération 
n'a pas besoin de se répéter souvent, au plus tous les 100 kilomètres lorsque 
la machine s’est souvent arrêtée ou à été conduite avec négligence. 

» Les voütes en briques qui entraient à l'origine dans le système de 
protection des cadres n'ont pas duré longtemps : celle d’arrière, qui avait 
le plus chaud, a cédé la première. Cette voûte avait été construite en briques 
et fer. Les voussoirs en briques étaient maintenus dans une chape de fer 
enveloppant la voûte à l’extrados et se recourbant en forme de griffes 
vers les naissances; dans le sens de la longueur, il y avait deux rangs de 
briques. | 

» Le premier rang de briques de côté fut rongé et tomba, laissant à dé- 
couvert l’extrémité de la chape en tôle. Celle-ci ne tarda pas à fondre, et, 
par la formation du silicate de fer, les murs verticaux furent rongés à leur 
tour au contact de la chape. Pendant cette campagne, le parcours total 
avait été de 800 kilomètres, et la consommation de 6,15 d'huile par kilo- 
mètre. 

» L'appareil fut réparé en supprimant les deux grandes voûtes brise- 
flammes. Dès lors, la brique n'était employée qu’en très-pelite quantité 
pour fermer le bas du foyer et pour former une très-petite voûte, large de 
11 centimètres, nécessaire pour protéger le cadre (1), immédiatement au- 


(1) Toutes ces difficultés viennent de ce qu’il a fallu transformer presque sans frais des 
. : A [a " *hins ifvnita 1y TE » 
locomotives existantes : elles disparaîtraient dans des machines construites pour brûler des 


huiles. “à 
Ù 129 
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dessus de la grille. Cette voûte fut construite sans fer au moyen d'un petit 
cintre volant; ses extrémités s'appuyaient de chaque côté sur les murs 
verticaux, en s’y encastrant légérement pour empêcher le déversement à 
l’intérieur. Dès lors aucun obstacle ne génait la flamme, qui pouvait se dé- 
velopper librement dans le foyer. 

» L'appareil ainsi simplifié eut une marche très-satisfaisante. La produc- 
tion de vapeur fut abondante ; seulement la fumivorité, qui est absolue dans 
ces sortes d'appareils, ne s’obtenait plus avec autant de facilité qu'au- 
paravant. La machine parcourut ainsi 1169 kilomètres de trains réguliers 
faisant le méme service que les autres machines du même type. La consom- 
mation d'huile fut de 5,98 d'huile par kilomètre. 

» Les essais de la machine 291 furent alors interrompus parce qu'on 
avait besoin du tender portant la bâche d'huile pour laccoupler à une 
nouvelle machine dont il va être question plus loin. 

» Pendant son service au dépôt de Flamboin, la machine 291 a consommé 
6 kilogrammes d'huile par kilomètre de train. Les machines de la même 
série, pendant la même époque, ont consommé 9,20 de coke. Donc la con- 
sommation d'huile a été les + de celle du coke en poids. 

» Observons d’ailleurs que, pour de si petites machines, ces consomma- 
tions peuvent sembler considérables. Cela tient à la faiblesse des distances 
parcourues à chaque voyage. Les comptes de la traction enregistrent seu- 
lement pour ces machines le parcours kilométrique des trains, tandis qu’elles 
font en plus des manœuvres multipliées qui absorbent de la vapeur : les 
allumages répétés, les stationnements en absorbent également. 

» Cette réserve faite, nous croyons que les chiffres ci-dessus représentent 
bien les valeurs respectives des deux combustibles, coke et huile lourde 
du gaz; ils sont en parfaite concordance avec ceux qui ont été obtenus 
sur le yacht de l'Empereur, le Puebla, auquel un appareil à combustion 


d'huiles minérales avait été adapté par l’un de nous au commencement 
de l’année 1868. 


» 2° Machine mixte n° 191.— Après avoir faitsur une petite locomotive les 
épreuves dont nous venons de parler, on a pensé qu'il serait intéressant 
d’'expérimenter le même système sur une locomotive plus puissante. On 
choisit donc une machine mixte portant le n° 191 (4 roues couplées; dia- 
mètre des cylindres : 0",42; surface de chauffe totale : 100 mètres carrés ; 
poids adhérent : 19 5oo kilogrammes). Le nouveau foyer pour k1 combus- 
tion de l’huile fut adapté sur la machine en suivant le système déjà décrit, 
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mais en profitant des résultats précédemment acquis par l'expérience. Nous 
allons la décrire succinctement. 

» La distribution de l’huilese fait comme dans la machine 291. La grille 
est encore verticale, en fonte et d’un seul morceau; mais elle déborde de 
11 centimètres en dedans du foyer et forme une table sur laquelle on peut 
appuyer un rang de briques pour protéger le cadre. Ainsi se trouve sup- 
primé le porte-à-faux, qui, dans la première machine, rendait nécessaire à 
cette place la présence d'une voûte. 

» Le foyer est clos par une sole et trois murs verticaux; mais la sole est 
en pente vers la grille pour diminuer le nombre des briques. En travers 
du foyer, ou à mis un bouilleur incliné, du système Tembrinck, déjà 
éprouvé au chemin de fer de l'Est. Ce bonilleur remplace les grandes 
voûtes en briques de la première machine. Il a pour but d’allonger le 
parcours des gaz, d'augmenter la production de vapeur, tout en facilitant 
la fumivorité. 

» Les briques sont toutes posées à plat pour obtenir plus de stabilité. 
Le fer qui les maintient est logé dans leur épaisseur, à l'abri de la flamme. 
Ces briques sont en bauxite, fabriquées par le système de M. Le Châtelier. 
Ce nouveau produit réfractaire est d’une infusibilité complète aux tempé- 
ratures très-élevées auxquelles il a été soumis dans nos foyers. 

» La grille a vingt barreaux, comme celle de la première machine; le 
foyer ayant à peu près la même largeur dans les deux locomotives, on ne 
pouvait augmenter le nombre des barreaux; mais leur hauteur est plus 
grande. La dimension verticale des passages d’air a été portée de 16 à 
22 centimètres : par rapport à la grille de la machine 291, la section des 
passages d’air est augmentée de 37 pour 100. | 

» La nouvelle machine 191 à été mise en service au dépôt d'Épernay. 
Elle a remorqué des trains réguliers de voyageurs entre Épernay et Reims 
(rampes de 9 millimètres), entre Épernay et Bar (rampes de 5 milli- 
mètres ). 

» La production de vapeur n’a pas été aussi facile qu'avec la petite 
machine; sans doute la surface de grille n'avait pas été assez agrandie en 
proportion de la surface de chauffe. Dans une nouvelle application il fau- 
drait augmenter la hauteur où mieux le nombre des barreaux. 

» La grille n’a pas tardé à se fendre en plusieurs endroits. D'abord, 
effrayés de cet accident, nous ne tardämes pas à nous RASSUREE: en consla- 
tant que l'appareil restait solide malgré ces fentes, et que l'huile ne se per- 
dait pas. Ces ruptures devaient presque nécessairement se produire dans 
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une pièce de fonte d’une aussi grande dimension, soumise en ses diperses 
parties à des températures trés-différentes. Si quelque modification de 
forme ne permettait pas de prévenir ces fractures de la grille, il faudrait se 
résoudre à faire les barreaux séparés et en fer, en conservant la fonte pour 
la cuvette inférieure. 

» La machine 191 a parcouru jusqu’à présent 1433 kilomètres de train. 
La consommation d'huile a été de 5 kilogrammes par kilomètre en pleine 
marche, plus 90 kilogrammes par allumage et 25 kilogrammes par heure 
de stationnement en feu. 

» Le poids d’eau vaporisée par kilogramme d'huile a été de 10,90. 
Par kilogramme de briquettes de bonne qualité on vaporise 7“,90;°le rap- 
port de ces deux poids est de 138 à 100. 

» Le foyer est actuellement en bon état; il semble présenter des garan- 
ties sérieuses de durée, et l’on peut dire que, si les huiles lourdes arri- 
vaient sur le marché en quantités suffisantes et si les pétroles s’y rencon- 
traient à un prix convenable, l'appareil répondrait aux exigences d’un 
service pratique. 

» Dans l’état présent nous pensons qu’à cause de la production énorme 
de vapeur produite dans les locomotives bien construites et chauffées à 
l'huile minérale, en attendant que des sondages bien conduits et très-pro- 
fonds aient amené à la surface du sol de la France le pétrole, qu’on peut, 
suivant toutes les probabilités (1), supposer existant sur certains points 
bien connus de son territoire; en attendant qu’on condense tous les pro- 
duits de sa distillation des houilles et des schistes, on peut employer avec 
avantage les huiles de houille au chauffage des locomotives qui remor- 
quent un grand nombre de voitures animées d’une grande vitesse. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note en réponse à la dernière Communication 
de M. Pasteur sur le chauffage des vins; par M. P. Tuevarp. 


« M. Pasteur, avec une courtoisie dont je ne puis que lui savoir gré, m’a 
communiqué en épreuve la Note qu'il a lue lundi dernier sur le chauffage 
des vins. 

» Dans cette Communication, M. Pasteur maintient son droit à l’inven- 


(1) M. Foucou, l'habile ingénieur et le savant géologue bien connu de l’Académie, a fait 
à ce sujet un travail important, et, en ce moment, il étudie à nouveau cette question dans 
les districts pétrolifères du Canada. 


( 939 ) 
tion de la conservation du vin par le chauffage; puis il fait ressortir ce qu’il 
trouve d'ambigu et d’incomplet dans les travaux de M. de Vergnette sur ce 
sujet, et il cherche à démontrer que, dans ma Note, insérée aux pracès- 
verbaux du Conseil général de la Côte-d'Or, en faveur de M. de Vergnette, 
Je me suis gravement trompé et n'ai pas été juste à son égard. 

» Je ne m'occuperai ici que de ce qui m’est personnel : il serait, en effet, 
superflu de faire ressortir devant l’Académie ce que je trouve de vraiment 
beau et original dans les travaux de M. Pasteur sur le vin, et, malgré mes 
sentiments tout aussi favorables sur ceux de M. de Vergnette, je ne conti- 
nuerai pas à les défendre, puisqu'il est aujourd’hui en position de le faire 
lui-même. 

» De toutes les attaques dirigées par M. Pasteur contre moi, il en est une 
qui m'est plus sensible que les autres : il m’accuse d'avoir répandu, par 
les voies les plus multiples de la presse et plus que les convenances entre 
confrères ne l’autorisent, une réponse à S. Exc. le Maréchal Vaillant. Qu'il 
me permette de lui faire savoir que, dans la Côte-d'Or, les procès-ver- 
baux du Conseil général sont, après chaque séance, communiqués à tous 
les journaux du département qui veulent en prendre connaissance; que 
les plus importants ne manquent pas d’user de ce privilége, et qu’ils repro- 
duisent avec un soin toujours minutieux les parties les plus saillantes des 
discussions. D'après cela, il ne m'a pas été nécessaire d’insister auprès d’eux 
pour leur faire reproduire la contestation qui s’est élevée au sein du Conseil 
après le discours de son Président; et aussitôt plusieurs autres organes de 
la publicité, renseignés par ceux de la Côte-d'Or, les ont imités. 

» Sur ce point, l’accusation de M. Pasteur n'est donc pas fondée; bien 
plus, elle n’est même pas dans le sentiment de la réalité. Voilà quatre ans, 
en effet, que M. de Vergnette réclame contre M. Pasteur, et si, jusque dans 
ces derniers mois, ses plaintes sont restées à l’état quasi lalent, c’est que 
plusieurs de ses amis étaient parvenus à lui persuader que le temps finirait 
bien, et sans conflit apparent, par faire, dans la question en litige, la part 
des mérites de chacun. 

» En cela, j'ose dire que mon influence n’a pas été des moins efficaces, 
et j’eusse certainement continué dans cette vole, si inopinément M. le Ma- 
réchal Vaillant, par son discours devant une assemblée de Bourguignons, 
dont M. de Vergnette ne fait pas partie et dont les séances ne sont pas pu- 
bliques,ne m’eût mis dans l’obligation absolue de rappeler sur l'heure les titres 
d’Appert et ceux de M. de Vergnette. 

» Mes intentions n’ont donc en rien été malveillantes à l’égard d’un con- 
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frère; bien plus, chacun peut ètre convaincu que, si les choses se fussent 
présentées dans des conditions diamétralement opposées, je me serais cru 
dans l'obligation de réclamer pour M. Pasteur comme je l’ai fait pour Ap- 
pert et pour M. de Vergnette. 

» Maintenant, me suis-je gravement trompé dans mes appréciations ? 

» J'ai ditqu’Appert était l'inventeur du principe, qu'il avait fixé à 75 de- 
grés le point auquel il faut chauffer les vins, en bouteilles bouchées, pour 
en assurer la conservation : M. Pasteur ne conteste pas ce fait capital, que 
M le Maréchal Vaillant n'avait pas établi dans son discours; par conséquent, 
sur le point le plus essentiel, je suis resté dans l’exacte vérité. 

» J'ai dit ensuite que vers 1850, M. de Vergnette avait publié que les 
vins fins de Bourgogne, et particulièrement les vins rouges, perdent par le 
chauffage à 95 degrés la meilleure part de leur finesse et de leur bouquet, et 
deviennent durs et secs. À part l'explication que donne de ce fait M. de 
Verguette, et dont je n'avais pas à m'occuper, le fait est vrai, tous les œno- 
logues et les grands négociants en vins de la Bourgogne l'ont maintes fois 
vérifié, et si je ne l'avais pas énoncé dans ma réponse au Maréchal, il eût 
été relevé par nombre de mes collègues du Conseil général. En cela je ne 
me suis donc pas encore trompé. 

» J'ai dit encore que M. de Vergnette avait annoncé à l’Académie, dans 
sa séance du 1° mai 1865, qu’une température de 55 degrés est plus que 
suffisante pour empêcher toute maladie ultérieure, et présente cet avan- 
tage essentiel de n’altérer les vins fins de la Bourgogne ni dans leur finesse, 
ni dans leur bouquet. Le Compte rendu est là pour permettre à chacun de 
vérifier mou assertion. 

» Quant aux diverses manières d'opérer, indiquées par M. de Vergnette, 
c'est un détail sur lequel, à ce qu'il me semble, M. Pasteur insiste trop, 
puisqu'en définitive il suffit, quel que soit le mode de chauffage, d'élever la 
température du vin à un maximum de 55 degrés. 

» Reste la question des brevets. Le brevet d'Appert, s’il a jamais existé, 
est depuis longtemps tombé dans le domaine public; celui de M. Pasteur 
est du 11 avril 1865, c’est-à-dire qu’il ne précède que de vingt jours la 
Communication de M. de Vergnette. 

» Au 1% mai, M. de Vergnette connaissait-il le brevet du 11 avril? Il 
m'est bien permis d'élever des doutes très-négatifs à cet égard, puisque 
je n'ai encore rencontré personne qui m’ait dit lavoir connu avant la 
date du 1% mai, que M. de Vergneite était depuis deux mois, c’est-à-dire 
depuis son élection de Membre Correspondant, retourné en Bourgogne, 
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et que c’est à cette séance même du 1% mai que M. Pasteur a dénoncé son 
brevet. 

» Ainsi, au point de vue moral, je ne dis pas Juridique, MM. Pasteur et 
de Vergnette sont jusqu'ici sur la même ligne, à cette différence prés, que 
M. de Vergnette avait depuis longtemps reconnu l'influence fâcheuse, sur 
les vins fins de la Bourgogne, du chauffage à 75 degrés. 

» Maintenant quelle température indique M. Pasteur dans son brevet? 
Il le dit dans sa Note : 60 à 100 degrés, suivant les vins : iei je me suis 
trompé dans les chiffres limites, j'ai dit 67 à 75 degrés, et je reconnais mon 
erreur. 

» Mais je ne me suis pas trompé en ce qui touche les vins fins de Bour- 
gogne, qui, au Conseil général de la Côte-d'Or, préoccupent bien plus que 
la question des inventeurs, et il était bien naturel de réclamer pour eux, 
quand le Maréchal Vaillant nous donnait comme une panacée souveraine 
ce qu’un Bourguignon avait reconnu être pour eux un poison, dont il ne 
faut jamais user qu'à doses moindres que celles indiquées par Appert et 
M. Pasteur. 

» D'où la conclusion bien simple que je maintiens ici : 

» 1° Appert est l'inventeur du principe; 

» 2° M. Pasteur est le savant qui en a donné la théorie ; 

» 3° M. de Vergnette est l’habile industriel qui a reconnu ce qu’il y 
avait de forcé dans le chiffre d’Appert, et l’a utilement rectifié. 

» Maintenant, que l’on dise que, pour obtenir ce résultat heureux, 
M. de Vergnette s’est'appuyé sur les premiers Mémoires de M. Pasteur sur 
le vin, je crois que lui-même ne s’en est pas caché : c'est le plus grand hom- 
mage qu'il pouvait lui rendre et que je lui rends aussi. » 


M. »e Verneuiz, en présentant à l’Académie, au nom de M. de Tchi- 
hatcheff, la fin de son ouvrage sur l’Asie Mineure, s'exprime comme il 
suit : 


« M. de Tchihatcheff, un de nos Correspondants, m'a chargé d'offrir à 
l'Académie le huitiéme et dernier volume de son ouvrage sur l'Asie Mi- 
neure, ouvrage qui comprend la géographie physique, la climatologie, la 
botanique et la géologie de cette intéressante contrée. 

» En présentant, en février dernier, les trois volumes consacrés à la géo- 
logie, M. Élie de Beaumont a pu dire avec raison que cet ouvrage assurait 
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à M. de Tchihatcheff le privilége, tout nouveau, d’avoir fait entrer, dans 
le cadre des contrées géologiquement connues, un pays asiatique soumis 
aux lois du Coran. 

» Le volume que je dépose sur le bureau de l’Académie nous donne les 
plus précieux renseignements sur la paléontologie de l’Asie Mineure. Apres 
avoir recueilli, pendant ses nombreux voyages, une riche collection d’ani- 
maux et de plantes fossiles, et l'avoir libéralement donnée au Muséum 
d'histoire naturelle, pour servir de pièces à l'appui de ses observations, 
M. de Tchihatcheff a remis à MM. d’Archiac et Fischer, ainsi qu'à moi- 
méme, le soin de les décrire et de les figurer. ë 

» Ces fossiles appartiennent, en général, aux terrains dévonien, tertiaire 
et quaternaire. Le terrain Jurassique n’est représenté que par quatre am- 
monites trouvées aux environs d’Angora (Galatie), et le terrain crétacé par 
27 différentes espèces de fossiles. Le terrain dévonien en renferme 70, et 
les dépôts carbonifères, 14. Comme le nombre total des espèces de l’Asie 
Mineure s'élève à 604, il est facile de reconnaître que la majeure partie 
provient des terrains tertiaire et quaternaire. Ces riches collections sont 
d'autant plus précieuses que, jusqu'à présent, on ne connaissait presque 
rien de la faune et de la flore fossiles de l’Asie Mineure. 

» Le volume contient aussi un Appendice où sont décrits les fossiles 
trouvés dans les couches dévoniennes des environs de Constantinople par 
le colonel Abdullah-Bey. 

» En entrant ainsi dans le concert européen, l’Asie Mineure n’en trouble 
pas l’harmonie paléontologique. Les lois qui ont présidé à la succession 
des êtres organisés aux différentes époques de la vie du globe y sont les 
mêmes que dans nos contrées, rien n’y est changé; la base sur laquelle 
elles reposent est seulement élargie. 

» Chaque nouvelle conquête de la géologie, soit en Asie, soit en Amé- 
rique, confirme ainsi les grandes vérités que proclame la paléontologie, 
leur donne un caractere de certitude et d’universalité qui les fait admettre 
dans tous les systèmes modernes de cosmogonie. 

» La Description paléontologique de l’Asie Mineure est donc une véritable 
acquisition pour la science, et l’on peut dire qu’elle couronne dignement 
un ouvrage que d’Archiac et sir Roderick Murchison n’ont pas craint d’ap- 
peler « un des plus grands monuments scientifiques de notre époque », dû 
à l'esprit d'entreprise d’un seul homme livré à ses propres forces, mais doué 
d'un véritable et ardent amour pour la science (voir Address at the anniver- 


sary meeting ofthe Royal geographical Sociely ; Londres, 1869). » 
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NL Le Vice Amina Pânis fait hommage à l'Académie de la quatrième et 
derniere Partie de son ouvrage « L'art naval à l'Exposition universeile de 
Paris en 1867, augmenté des derniers perfectionnements et inventions 
maritimes jusqu’en 1869 ». 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur la craie du nord de l’Europe; par M. Héserr. 
(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« En 1863, et par suite de recherches poursuivies pendant plus de 
quinze années, j'étais arrivé à distinguer, dans le grand massif de la Craie 
blanche du bassin de Paris, qui n’a pas moins de {oo mètres de puissance, 
et qui constitue une grande partie des falaises de la Manche, en France et 
en Angleterre, quatre zones distinctes par les fossiles qu’on y rencontre. 

» Ces zones, jointes aux trois divisions Craie supérieure, Craie marneuse à 
Inoceramus labiatus, et Craie glauconieuse, partageaient le grand terrain de 
craie traversé par nos puits, en sept parties, représentant autant de grandes 
époques. 

» J’ai eu l'honneur de présenter à l’Académie les résultats de quelques- 
unes de ces recherches (1). Je soumets aujourd'hui à son jugement le tra- 
vail détaillé relatif aux deux premiers étages de la craie du bassin de Paris, 
la Craie glauconieuse et la Craie à Anoceramus Jabiatus. 

» J'y joins la série des coupes que J'ai relevées dans les falaises de la 
Manche et dans la vallée de la Seine, coupes qui forment la base de mon 
travail. 

» Indépendamment de l'intérêt scientifique, cette question à aussi un 
intérêt pratique. Chacune de ces masses de craie constitue une sorte de 
cuvette dont Paris est le centre; elles se relèvent et viennent affleurer à des 
distances variables. Aussi tout puits artésien qu’on veut établir dans le 
bassin de Paris doit-il d’abord traverser ces couches. Il suffira donc de 
déterminer rigoureusement la zone qui affleure pour avoir une idée du 
travail à exécuter. C’est de cette manière que j'ai pu, en plusieurs circon- 
stances, conseiller et diriger utilement les entrepreneurs de sondages. 

» Lorsque ce travail a été achevé pour le bassin de Paris, j'ai voulu voir 


si cette classification de la craie conviendrait aux autres contrées. J'ai 
+ 
+ , 


(1) Comptes rendus du 25 juin et du 13 août 1866. 
124. 
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étudié à cet effet, en 1865, la Westphalie, le Hanovre, les côtes et les îles 
de la Baltique; en 1868, la Silésie et la Pologne, et j'ai pu vérifier que les 
mêmes étages se présentaient partout dans le même ordre, dès qu’on les 
déterminait à l’aide des caractères paléontologiques. 

» Mon point de départ a été la craie de Meudon à Belemnitella mucronata, 
qui est un excellent repère pour tout le nord de l’Europe, et que j'ai pu 
suivre ainsi sur des espaces considérables. Ordinairement elle conserve ses 
caractères minéralogiques bien conuus, et se montre ainsi en Hanovre, en 
Pologne et dans tout le bassin de la Baltique. 

» Elle constitue à elle seule les falaises de Môen (1), de Rugen, une 
partie de celles de Seeland; elle est exploitée en plusieurs points de la Scanie 
occidentale... Dans les falaises de Seeland, elle se termine par une craie 
jauve, durcie et percée de tubulures, exactement comme à Meudon, et 
qu’on a prise à tort pour de la Craie de Fax. 

» En Westphalie, à Haldem, la craie à B. mucronata devient arénacée 
et passe au grès; elle renferme en même temps beaucoup de Céphalopodes, 
mais ce changement de caractères minéralogiques résulte uniquement de 
la proximité des rivages anciens. 

» Toutes les couches crétacées plus récentes que la craie de Meudon 
appartiennent à la craie supérieure, dont font aussi partie notre calcaire 
pisolithique et la craie jaune de Maestricht. 

» Cette craie supérieure se divise en deux assises, qui sont bien visibles 

dans les environs de Mons. Je désignerai l’assise inférieure sous le nom de 
Craie grise de Ciplr ; elle est caractérisée par des Bracchiopodes particuliers 
et de nombreux Cirrhipèdes. Je rapporte à cette assise le calcaire à Baculites 
du Cotentin, qui, quoiqu’un peu plus ancien peut-être, est néanmoins pos- 
térieur à la craie de Meudon. 
‘ » L’assise supérieure comprend plus particulièrement la Craie jaune de 
Maestricht, à laquelle je rapporte le calcaire pisolithique du bassin de 
Paris. 

» J’ai retrouvé ces deux assises en Suède. L'assise inférieure domine 


(1) On cite ordinairement, dans les listes de fossiles de Môen, des espèces comme l’Echi- 
noconus vulgaris, qui appartiennent à des étages plus anciens; mais je me suis assuré, cette 
année même, par un examen attentif, que les falaises ne renferment, du haut en bas, sur 
plus de 100 mètres de puissance, que des fossiles de la craie de Meudon. Il n’y a aucune 
preuve sérieuse que l'Echinoconus vulgaris provienne de ces couches; il vient plus proba- 
biement de Gravesend (Angleterre). 
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dans la Scanie orientale, où elle repose directement sur les terrains pri- 
maires, c’est la craie d'Ignaberga, de Balsberg, de Kôping et d'Ifô. L’assise 
supérieure est représentée par des calcaires compactes ou marneux dont 
la faune est tout à fait différente ; on leur a donné le nom de calcaires de 
Saltholm. Quelquefois ces calcaires sont blancs, friables et remplis de 
Bryozoaires, c'est alors le Limsteen âes géologues scandinaves. Quelquefois 
encore il se développe, au milieu des masses irrégulieres, des polypiers qui 
constituent le calcaire bien connu de Faxô. Je considère ces trois cal- 
caires comme de simples facies différents d’une même assise, car ils sont 
enveloppés dans des couches qui ont la même faune. La craie supérieure 
manque en Westphalie et dans le reste de l'Allemagne. 

» Je passe maintenant aux assises de la craie blanche inférienre à la 
zone de la Belemnitella mucronata. 

» La craie a Micraster cor-anquinum manque, aussi bien que les assises 
plus anciennes, en Scandinavie ; elle se voit dans le nord du Hanovre, à 
Luneburt, avec les mêmes caractères que dans le bassin de Paris; mais 
presque partout ailleurs elle prend lies caractères d’un dépôt littoral, et se 
présente sous la forme d’un véritable grès ou de sable. Les fossiles seuls 
restent les mêmes. C’est à ce niveau qu'il faut rapporter les sables d’Aix-la- 
Chapelle, les grès de Gehrden, le Quadersandstein supérieur du Hartz, etc. 
Ce changement considérable dans la nature des couches est une nouvelle 
justification de la séparation que j'avais faite dans le bassin de Paris, entre 
des assises que tous les géologues réunissaient. 

» La craie à Micraster cor-testudinarium et la craie marneuse à Jnocera- 
mus labiatus succèdent aux assises précédentes dans tout le nord de l’Alle- 
magne et en Silésie avec les mêmes caracteres qu’en France; on est réel- 
lement étonné de trouver, par exemple dans l’ile Wollin (Baltique), une 
immense fabrique de chaux hydraulique alimentée par les mêmes couches 
qu’à Senonches, à Vernon, à Lewes (Angleterre), etc. 

» Dans toutes ces contrées, comme en Angleterre et dans le nord du 
bassin de Paris, les gres du Maine, qui, dans l’ordre chronologique, viennent 
se placer entre la craie marneuse et la craie glauconieuse, manquent. 

» Cette dernière assise, au contraire, se voit presque toujours au-dessous 
des précédentes, mais je n’ai rien à dire de nouveau sur ce sujet, et je 
borne ici cet exposé de mes recherches sur le terrain crétacé supérieur du 
nord de l'Europe. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE: — Étude chimique de plusieurs des qaxz à éléments combustibles de 
l'Italie centrale. Mémoire de MM. Fovuqué et Gorcex, présenté par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Les gaz objets de cette étude sont ou nombre de vingt-huit. Quatre 
appartiennent aux lagonis de la Toscane; les vingt-quatre autres pro- 
viennent de la région des Apennins comprise entre Modène et Imola. Les 
gaz des lagonis ont été déjà analysés, en 1856, par MM. Ch. Sainte-Claire 
Deville et Félix Leblanc; en reprenant leur examen, nous avons voulu 
simplement constater s'ils avaient ou non subi des variations de composi- 
tion depuis cette époque. Quant à ceux des Apennins, un certain nombre 
avaient été étudiés, il y a pres d’un siècle, par Volta et par Spallanzani; 
d’autres n'avaient jamais été analysés; le travail que nous transmettons à 
l'Académie a pour but de combler cette lacune. Les analyses ont été effec- 
tuées, à l’aide de l’appareil Doyère, dans le laboratoire des hautes études 
de Géologie du Collége de France. Elles ont porté non-seulement sur les 
mélanges gazeux naturels, mais encore sur les résidus de leurs traitements 
par des quantités connues d’alcoo! et sur les gaz extraits de ce dissolvant, 
de manière à pouvoir déterminer avec certitude leur composition. 

» Le tableau suivant représente la constitution des vingt-quatre gaz re- 


cuellis dans les Apentins, en y regardant les très-petites quantités d oxygène 
trouvées comme accidentelles : 


COR Azote. C'H*. C‘H. 

Barigazzo 1 RL 1,98 1,01 96,61 » 
Monte Crelo... 0..." 71003 F,22 98,25 » 
Bocca SU010 n°1... pre 102 96,16 » 
» HAS PRPNNER 2488 0,30 07:9% » 
Champidé Velios 1654 2,14 96,35 » 
San-Vepannos tr 0,52 10,16 89, 32 » 
SASSHOIO PRE LE RES 0,56 1,30 98,06 » 
SALVALO IA RER RES 0,79 5,03 95,58 à 
Pietra mala-Vulcano.. .... 1,54 2,27 96,19 » 
» Vulcanello”, 7 1,79 0,77 97:48 » 

» Acqua buja.... 0,74 0,41 95,05 » 


Bergüto FRS ARE Dre 0,48 0,59 98,93 : 


CO:. Azote. CH. GTR 
Riolo..... D 6000885 IT 0) 1,64 97:35 » 
DA SAURO CSN EE cles cn EE Pl 0,39 80 ,60 17,87 
San-Martino in Pedriolo.... 1,12 6,20 2,68 » 
Porretta-Leone, «4 -.1..,.. 5,07 4,61 89,42 » 
D CTAZOMELTÉR RE Rs: 4. 0 9,50 1,57 95,91 » 
PAMBON ER E RNRERE M US Fa 2,06 92,22 » 
ANaMarte rs tn atrenaet: 5,06 2,78 92,16 » 
= (Puzzles esse 1, 84 6,68 91,48 » 
DR VEPCRIR Sn, Sc", 20 Bus na 25 90,75 » 
# HNASD Cardo. 2,05 3,13 94 ,82 » 
Fossodi bagni:: 4, 5... Lo,O1 8,04 01:39 » 
Éagro Montihte. 8. 1 ar,23 2,01 96.76 » 


» Les quatre gaz recueillis par nous aux Jagonis sont composés comme 
il suit : 


HS CO: Azole. Hydrogène. C°H* 
Larderello ... ...:. Se 20 90,47 1,90 1,43 2,00 
Castel nuovo........ 3,76 92,63 1,08 0,90 1100 
SASOE TRS En RES 88,33 1,55 2,01 2500 
Serrazzano. . . - +... 6,10 87,90 2,93 2,10 0,97 


» Aucun de ces gaz ne contient d’acétylène, ni de carbure de la série 
C?H°?*, ni d'oxyde de carbone. Les gaz des lagonis renferment de l'hy- 
drogène libre; ceux des Apennins en sont totalement dépourvus. Les pre- 
miers s’échappent du sol à une température trés-voisine de 100 degrés ; 
les seconds, à l'exception de ceux de Porretta, se dégagent tous à des 
températures égales ou même inférieures à celle de l'atmosphère. 

» Parmi les gaz des lagonis analysés par nous, les trois premiers nous 
ont offert sensiblement la même composition qui leur avait été déjà re- 
connue par MM. Ch. Sainte-Claire Deville et F. Leblanc. Le quatrième, 
celui de Serrazzano, qui n'avait été, jusqu’à présent, l’objet d'aucune ana- 
lyse, se rapproche beaucoup de ceux de Lago, étudiés par ces deux sa- 
vants. En somme, depuis 1856, les gaz des lagonis ne paraissent avoir subi 
aucun changement notable, ni dans leur température, ni dans leur com- 
position. | 

» Parmi les gaz des Apennins, celui de Sassuno se distingne par la pré- 
sence de l’hydrure d’éthyle, dont seul il renferme des proportions nota- 
bles. Les gaz de Porretta forment, d'autre part, un groupe naturel, ÈS 
térisé par leur forte teneur en acide carbonique par ser trages d asige 
sulfhydrique qu'ils contiennent, par leur température, qui varie de 25 à 
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4o degrés, et par la proportion notable de sulfures que possèdent les eaux 
minérales dont ils sont accompagnés. 

» Les gaz inflammables des Apennins appartiennent à une même famille 
naturelle, caractérisée par la prédominance du gaz des marais. Ils sont 
presque toujours accompagnés de sources d'eaux minérales plus ou moins 
abondantes, chaudes ou froides, mais, dans tous les cas, fortement char- 
gées de chlorure de sodium et fréquemment pourvues d’une petite quantité 
de bicarbonate de soude. Très-souvent aussi, ils sont imprégnés de vapeurs 
de carbures liquides de la série C?*H?##?, dont on sent l’odeur sûr le lieu 
de leur dégagement et qui y imprègnent quelquefois le sol au point qu’on 
peut en retirer une certaine quantité à l’aide des dissolvants habituels de 
ces corps, comme nous l'avons fait à Pietra mala. De véritables sources de 
pétrole se rencontrent, du reste, fréquemnient dans leur voisinage. Par 
suite, nous pensons que la présence de l’hydrure d’éthyle dans le gaz de 
Sassuno n’est pas une anomalie, mais seulement un cas plus marqué de la 
règle générale. Ce gaz de Sassuno établit la liaison de composition qui 
existe entre le gaz des Apennins el les gaz plus carburés des sources pétroli- 
fères d'Amérique. 

» D'autre part, parmi les gaz des Apennins, ceux de Porretta se ratta- 
chent aux gaz des lagonis, qui, eux-mêmes, offrent les plus grandes analo- 
gies de composition avec les gaz riches en hydrogène libre dont l’un de 
nous à constaté le dégagement au centre même d’un volcan en activité. 

» Nous conclurons de là qu’une théorie quelconque de ces phénomènes 
doit être générale. Si l’on regarde, avec Volta et avec les géologues améri- 
cains, les gaz des salzes et les pétroles comme de provenance organique, il 
faudra considérer les émanations combustibles des volcans en éruption 
comme dues à la même cause; et, inversement, si l’on suppose que les pro- 
duits volatils des volcans sont des matières purement éruptives, on devra, à 
l’exemple de Spallanzani, admettre que les pétroles sont aussi d'origine 
inorganique. 

» Relativement à l'importance industrielle des gisements de pétrole des 
Apennins, les analyses que nous avons effectuées nous conduisent encore 
à des remarques intéressantes. L'étude des gaz des puits pétrolifères d’Amé- 
rique faite par l’un de nous l'a amené à penser que les sources de pétrole 
les plus abondantes étaient celles qui donnaient issue aux gaz les plus car- 
burés de la série C?”*H?*#?, de sorte qu’à l'inspection des gaz provenant 
d’une source naturelle ou d’un forage artésien, on peut prédire à l’avance, 
avec un certain degré de probabilité, quelle sera la richesse en pétrole du 
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gisement exploré. Or les gaz des Apennins que nous avons analysés sont 
pauvres en carbone; sur vingt-quatre gaz examinés par nous, vingt-trois ne 
renferment aucun autre élément combustible que le gaz des marais. Il est 
donc probable que jamais les exploitations de pétrole dans les Apennins 
ne fourniront une richesse de produits comparable à celle des sources de 
l'Amérique du Nord. De plus, s’il existe un point des Apennins où ja 
recherche du pétrole puisse être couronnée de succès, nous croyons que 
c'est à Sassuno que l'exploitation doit être tentée, car c’est le seul point 
où le gaz des marais se soit trouvé mélangé avec un des termes plus élevés 
de la série gazeuse à laquelle il appartient. 

» Les dégagements gazeux des Apennins occupent deux lignes sensible- 
ment parallèles à la crète voisine de la montagne. La plus rapprochée de 
la cime de la chaîne comprend les gisements de Bocca Suolo, de Barigazzo, 
de Monte Creto, de Gaggio Montano, de Porretta, de Fosso di bagni et de 
Pietra mala. La direction de Bocca Suolo à Porretta est ouest 25 degrés 
uord, et de Porretta à Pietro mala est ouest 11 degrés nord. Tout le long 
de cette ligne le terrain est formé d'argile scaglieuse, d’alberèse et de 
macigno et parsemé d’éruptions de serpentine. La nature rocailleuse du 
sol fait que le gaz s’y dégage sans entraîner de boue argileuse avec lui. 
C’est la zone des terrains ardents et des fontaines ardentes. L’altitude y est 
généralement fort élevée; elle dépasse 1 000 mètres à Barigazzo et à Pietra 
mala, aux deux points extrêmes de la zone, et présente son minimum à Por- 
retta, où elle descend à 375 mètres. Le niveau relativement peu élevé de Por- 
retta explique l’abondance des eaux qu’on y observe, leur minéralisation 
plus grande et leur température plus élevée que celle des autres sources de 
la même bande de terrain. Elle explique aussi, dans une certaine mesure, 
les particularités que présente la composition des gaz de cette localité. 

» La seconde ligne, éloignée de la première d’environ 30 kilomètres vers 
le nord, peut être suivie jusqu'aux environs de Plaisance et peut-être même 
jusqu’à Voghera. Elle est tout entièresituée dans les marnes subapennineset 
toujours à une altitude très-peu élevée au-dessus du niveau de la plaine de 
la Lombardie. Elle comprend les gisements de Sassuolo, de San-Venanzio, 
de Salvarola, ceux de San-Martino del Pedriolo, de Sassuno, de Bergullo, 
de Riolo. La direction prise entre ses deux points principaux, Sassuolo et 
Sassuno, est ouest 17 degrés nord. La nature éminemment argileuse du 
sol y est très-favorable à la production des cônes de boue et des salzes ; 
aussi la plupart des gisements que nous venons d'énumérer se présentent- 
ils sous cet aspect. 
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» Ainsi la distribution des gaz inflammables des Apennins, les particula- 
rités de composition qu’ils présentent, l’aspect physique des bouches qui 
leur donnent issue sont étroitement liés à l’orographie et à la constitution 
géologique de la région où on les observe. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÆExpériences sur les effets des plaies de l'écorce, 
par incisions annulaires, suivant diverses conditions physiologiques; par 
M. Favre. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Decaisne, Duchartre, Naudin.) 


« Ce travail a pour but de faire connaître les effets des incisions annu- 
laires pratiquées sur un arbre pourvu de latex, le mürier, et surtout d’in- 
diquer les modifications que des conditions déterminées peuvent imprimer 
à la marche ordinaire des phénomenes. 

» Chez le mürier, comme chez les arbres privés de latex, où elles ont 
été exécutées par les botanistes, les horticulteurs, et même, depuis Buffon, 
par des industriels, les incisions annulaires entraînent ordinairement les 
manifestations suivantes : formation, à la lèvre supérieure de la plaie, d’un 
bourrelet ou tissu réparateur; croissance en diamètre des parties supé- 
rieures à la zone d’écorce enlevée; durcissement du bois dans cette ré- 
gion ; état stationnaire des parties inférieures, si elles sont dépourvues de 
feuilles et de bourgeons; dans le cas contraire, pousses vigoureuses sous 
la lèvre inférieure de la plaie; floraison et fructification plus faciles, plus 
hâtives, plus abondantes; enfin destruction, après un temps variable, de 
toutes les parties qui surmontent l’annélation. 

» Parmi ces effets, nous avons surtout étudié, au point de vue des cir- 
constances qui les modifient et peuvent les expliquer, la croissance, la 
formation du bourrelet, la durée des parties au-dessus de l’incision. 

» Une premiere influence modificatrice est celle de l’époque à laquelle 
l’'annélation à été pratiquée. Depuis la chute des feuilles jusqu’à leur renou- 
vellement, les incisious restent sans effets immédiats, le bourrelet et 
l'accroissement ne se produisent pas; seulement, le bois dénudé s’altère, le 
végétal souffre et s’affaiblit, s’il ne périt point à la période végétative sui- 
vante. Pendant la belle saison, les effets de l’incision se produisent d’au- 
tant plus aisément et plus régulièrement que la végétation est plus active, 
La croissance et la formation du tissu réparateur ont lieu, comme nous 
Pavons reconnu, à toutes les époques de la saison vegétative, manifestant 
ainsi la permanence de la circulation durant cette période. Nous n’avons 
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pas remarqué que l'opérationpait offert plus de gravité, si elle a été plus 
tardivement pratiquée. 

» Les effets des incisions différent, selon qu’elles ont été pratiquées sur 
les tiges ou les racines des müriers. 

» L’annélation faite aux racines entraîne, comme celle qui est pratiquée 
sur les tiges, la destruction des parties les plus excentriques et la formation 
de bourrelets; seulement, à la tige, le bourrelet se forme à la base de la par- 
tie périphérique, laquelle doit être détruite ; à la racine, il se constitue à la 
base de la partie centrale, qui doit rester vivante; à la racine, c’est la partie 
centrale par rapport à l’incision qui continue à se développer; à la tige, 
c’est l’inverse qui a lieu. 

» Dans la pratique, on pourrait éviter, soit pour donner de Ja vigueur 
aux arbres, soit pour développer en surface des racines trop profondes, 
la production facile et abondante des nouvelles fibres radicales qui nais- 
sent à la lèvre supérieure de la plaie, à la suite des annélations sur la 
racine. 

» L'expérience a, depuis longtemps, fait connaitre l’influence des feuilles 
sur le grossissement des tiges et la formation des bourrelets. Nous avons 
répété les expériences en opérant sur des tiges et des rameaux dépourvus 
de feuilles : dans ce cas, tout accroissement a cessé au-dessus de la région 
opérée; nul bourrelet ne s’y est formé. En est-il de même à l’égard de la 
racine? Pour le savoir, nous avons fait, le 10 avril de cette année, une 
annélation de 1 centimètre sur la racine d’un jeune mûrier; nous avons 
pris soin d’en tenir la tige entièrement dépourvue de feuilles; le 16 juin, 
nous avons constaté que l'accroissement s'était arrêté à la région incisée 
de la racine, aucun bourrelet ne s'était formé; à l’intérieur de la tige les 
couches ligneuses étaient altérées. 

» Une expérience antérieure nous avait appris, par de pareils résultats, 
combien l’ablation des feuilles est liée au développement des racines; ces 
faits méritent d’être pris en considération par les sériciculteurs, qui 
effeuillent à diverses reprises et trop complétement leurs müriers. 

» Bien que les feuilles aient une influence manifeste sur la formation 
des bourrelets, il est des circonstances dans lesquelles ceux-ci peuvent se 
former en l'absence de feuilles, ou ne point se développer lors même que 
la branche opérée est couverte de feuilles. 

» L'âge des branches incisées, la profondeur, la surface des incisions 
ont une influence marquée sur les effets de l’opération. 

» Toutes choses égales d’ailleurs, on conçoit aisément que plus la sur- 
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face décortiquée sera considérable, plus hi A graves les effets de l’anné- 
lation ; l'expérience ne nous a point laissé de doutes à cet égard. 

» En ce qui regarde la profondeur des incisions annulaires, les effets 
en sont variables suivant des conditions qu’il importait de déterminer, et 
qui expliquent des faits en apparence contradictoires. Des branches 
ligueuses et herbacées de même diamètre, également feuillées et rameuses, 
survivront .inégalement à une semblable ablation des couches périphé- 
riques du bois. Plus promptement mortelle chez les branches ligneuses, 
l'opération n’entrainera que longtemps après la destruction des parties 
chez les branches herbacées, et il se formera un bourrelet. Des boutures 
faites dans les mêmes conditions nous ont donné les mêmes résultats; ils 
s’expliquent par les conditions d’ascension de la séve, différentes suivant 
l'état et le diamètre de la tige. 

» Les incisions profondes se montrent également différentes dans leurs 
effets, s’il s’agit de deux branches ligneuses, choisies et opérées, autant que 
possible, dans les mêmes conditions, mais dont l’une offre, au-dessus de 
l'incision, des feuilles ou des ramifications nombreuses, dont l’autre, au 
contraire, en est peu pourvue. | 

» Si la branche est bien feuillée et rameuse, elle survivra peu à l’opé- 
ration; en quarante-huit heures, ses feuilles pourront même être déjà 
flétries, s’il s’agit de jeunes branches à faible diamètre : c’est ce que nous 
ont prouvé diverses expériences. 

» Qu'on opère, au contraire, sur les branches peu feuillées ou ramifées, 
d’assez fort diamètre, la branche survit pendant plusieurs mois. Les mêmes 
résultats ont été obtenus à l’égard des incisions simples réalisées dans les 
circonstances précédentes. Ces incisions simples, ayant, comme à l’ordi- 
naire, un centimètre, ont été compatibles avec le maintien de la vie des 
parties supérieures, chez plusieurs branches, du 22 mai 1868 jusque vers 
la fin de l'été de la présente année. Elles ont toujours amené la mort en 
quelques mois, lorsqu'on les à pratiquées à la base de troncs bien fournis 
en feuilles et en branches. Ces résultats s'expliquent aisément, lorsqu'on 
considère la surface des parties à entretenir au-dessus de l'incision et la 
quantité de séve ascendante dont l’incision peut permettre le passage. 

» On voit, par ces données, combien est complexe la question des effets 
de l’incision annulaire quant à la durée des parties supérieures; pour en 
comprendre les variations, il faut tenir compte à la fois de la nature, du 
diamètre, de la disposition des feuilles ou des branches, au-dessus de Ja 
partie opérée, l’incision étant pratiquée d’ailleurs de la même manière. 
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» Les dispositions données awx incisions nons ont servi à l'intelligence 
d’une opération pratiquée en arboriculture. Pour équilibrer les branches 
des arbres soumis à la taille, on pratique une demi-incision profonde sur la 
branche mère, à l’origine et au niveau de la partie supérieure de la branche 
qu'il s’agit de fortifier, à l’origine et au niveau de la partie inférieure de 
celle qu'il s’agit d’affaiblir. Au mois de juin 1868, nous avons répété ces 
opérations sur deux branches choisies, autant que possible, dans les mêmes 
conditions; de plus, nous avons pratiqué, à la même distance du sommet 
feuillé de chaque branche, une annélation complète. Nous pensions que, si 
l'accroissement de la branche à cran supérieur était dù à un accès plus 
facile de la séve ascendante détournée par la section partielle faite à la 
branche mère, le bourrelet devrait se former plus aisément au-dessus de 
l’'annélation supérieure, et qu’il serait, au contraire, beaucoup moins déve- 
loppé sur la branche à cran supérieur. L'expérience à justifié nos prévi- 
sions. Sur deux branches ainsi opérées, le 11 juin 1868, nous avons pu 
voir, le 28 juillet, un bourrelet considérable développé à la place ordi- 
naire, sur l’annélation partielle de la branche à demi-incision supérieure ; 
dans l’autre branche, le bourrelet était à peine développé. Ainsi, l’expé- 
rience expliquerait les effets de l'opération usitée dans la pratique, par la 
plus ou moins grande quantité de séve ascendante dirigée sous l'influence 
des demi-incisions dans les rameaux opérés. 

» Quelle est l’influence des enduits appliqués sur les plaies, à la suite 
des annélations ? 

» En dehors de la diversité de ses effets, suivant les conditions variäbles 
dont il vient d’être question, l’enduit, mastic de greffe par exemple, appli- 
qué sur les plaies immédiatement après l'opération, donne des résultats 
constants : il aide à la formation du tissu réparateur, retarde la destruction 
des parties opérées, mais il n’apporte à cette destruction qu'un obstacle 
momentané. 

» Nous avons fait l'expérience sur des boutures de rameaux soumises à 
l'annélation, les plaies étant comparativement à l’air libre ou recouvertes 
d’enduit. Toutes les boutures ont été détruites au-dessus de l’annélation, 
seulement les boutures recouvertes l’ont été plus tardivement que les autres. 
Sur les arbres, les choses se passent de même; nous avons trouvé, en expé- 
rimentant comparativement, que les plaies recouvertes tendent à se cica- 
triser plus vite, les parties supérieures à se maintenir plus longtemps 
vivantes. Nous avons essayé plusieurs fois le caoutchouc, et il s’est montré 
plus efficace que le mastic de greffe pour provoquer la formation du tissu 
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réparateur ; à ce point de vue, et dans les cas où la plaie d’écorce serait 
d’une faible étendue, son emploi peut certainement être recommandé. » 


SYSTÈME MÉTRIQUE. — Note sur une mesure de lonqueur invariable 
avec les changements de température; par M. H. SOLEIL. 


(Renvoi à la Commission nommée pour toutes les questions 
relatives au système métrique.) 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie une idée qui, 
je crois, n’a pas encore été proposée, au sujet de l’étalon métrique: 

» M. Jacobi a exprimé le désir que les mètres étalons fussent faits d’une 
substance qui, par sa composition chimique, par sa constitution moléculaire, 
par son coefficient de dilatation par la chaleur, présentàt toutes garanties 
d’homogénéité. 

» Cette substance, que M. Fizeau a étudiée sous le rapport de la dilata- 
tion, mais qui ne pourrait être employée qu’en petites longueurs de quelques 
centimètres, est le béryl, dont on a rencontré des échantillons très-purs. 
On sait, d’après les recherches de M. Fizeau, que le béryl se dilate positi- 
vement dans une direction normale à l’axe et qu’il se contracte dans la direc- 
tion suivant l’axe; il existe donc une direction intermédiaire où la dilatation 
est nulle. Ce serait dans cette direction que j'émettrais l’idée de faire des 
étalons, qui auraient toujours la même longueur dans n’importe quel climat. 

» À l'Exposition de 1867, M. Froment-Meurice avait, dans sa vitrine, un 
buste de l'Empereur, d'environ 15 centimètres de hauteur, qui avait été 
taillé dans un bloc très-pur de béryl; peut-être pourrait-on en retrouver 
de semblable, et par un travail optique de précision on pourrait exécuter 
des règles de béryl sans dilatation. » 


M. E. Lisze adresse à l’Académie des détails sur le traitement employé 
par lui dans certains cas d’aliénation mentale, et particulièrement dans la 
congestion cérébrale et la folie congestive. Il donne de nouveau la preuve 
que cette médication fournit les résultats les plus remarquables. 


(Renvoi à la Commission de Médecine pour les prix Monthyon.) 
M. E. Taurer adresse un Mémoire relatif à la cause du choléra et au 
traitement qu'il conviendrait de lui appliquer. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
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M. Carrer adresse, comme complément à ses précédentes Communica- 
tions sur la question de l’insalubrité du chauffage par les poëles de fonte, 
une brochure dans laquelle sont résumées toutes ses idées sur cette question. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie le plan adopté 
dans la septième session du Congrès international de Statistique, tenue à La 
Haye en 1869, plan qui lui est transmis par M. Quetelet. 

Parmi les dispositions adoptées par le Congrès, M. le Secrétaire perpétuel 
signale à l'Académie les suivantes : 

1° Les publications de Statistique internationale et comparée seront 
écrites en langue française ; 

2° Les poids et mesures seront ceux du système métrique ; 

3° L'unité monétaire sera le franc: 

4° Le point de départ des comparaisons (en ce qui concerne le temps) 
ne sera pas, s’il est possible, antérieur à l’époque de la création du Congrès 
de Statistique, c'est-à-dire à l’année 1853. On pourrait cependant,au besoin, 
remonter jusqu’à l’année 1850; etc. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : r1°une « Ilistoire de l’Isthme deSuez », par M. O. Rüt; 2° des 
« Leçons sur la physiologie de la respiration », par M. Bert; 3° un ouvrage 
de M. Rézard de Wouves ayant pour titre : « Du choléra; signe certain pour 
le reconnaitre; sa non-contagion; sa guérison ». 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observalions sur la constitution et le mouvement 
des glaciers. Note de MM. Cu. Gran et À. Durré, présentée par M. Le 
Verrier (1). 

« Grâce aux beaux travaux de David Brewster, continués plus récem- 
ment par M. Bertin, on sait que la glace d'eau ordinaire est cristalline et se 
compose de cristaux à un axe perpendiculaire à la surface de congélation. 
A première vue, la glace des glaciers diffère notablement de la glace d’eau. 
Sillonnée de fissures qui la traversent en tous sens, elle se laisse imbiber 

L1 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 


limites réglementaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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facilement et se décompose, sous l'influence de la chaleur, en grains irré— 
guliers plus où moins gros, selon la longueur du glacier. La glace d’eau, 
au contraire, est compacte, se refuse à l'infiltration et fond sans se diviser 
en grains. Entre les deux espèces de glace, la perméabilité sert de caractère 
distinctif. Cependant M. Bertin, en examinant à la lumière polarisée la 
structure de la glace des glaciers du Grindelwald, a reconnu qu'elle pré- 
sente à l'extrémité du glacier inférieur de cette vallée à peu près les mêmes 
caractères que la glace d’eau, fournissant, dans la lumière convergente, 
des anneaux colorés pour les lames horizontales, et deux groupes d’hyper- 
boles conjuguées équilatères pour leslames verticales divisées en deux parties 
croisées. Ces faits semblent indiquer que « le glacier se développe ertendant 
» sans cesse vers un état limite, celui où toutes les molécules constituantes 
» sont orientées comme dans la glace d’eau. » Seulement avant de formuler 
une conclusion définitive, il importait de reprendre les expériences de 
M. Bertin sur d’autres points et une plus grande échelle : tâche que 
nous avons essayé de remplir, avec le concours de l’Association Scienti- 
fique, au Grindelwald d’abord, puis surtout sur les glaciers d’Aletsch et 
de la vallée du Rhône. 

Le glacier d’Aletsch est le plus considérable des Alpes. Formé sur le 
flanc de la Jungfrau, vers 4000 mètres au-dessus du niveau de la mer, il va 
finir à une altitude de 1350 mètres, à son extrémité inférieure, au débou- 
ché de la Massa. Sa longueur, mesurée en ligne droite, est de 30 kilo- 
mètres sur plus de 2 kilomètres de largeur moyenne et avec une surface de 
11 000 hectares. 

Trois branches principales concourent à sa formation, et il reçoit en 
outre sur sa rive droite deux grands affluents : le glacier de Mittelaletsch et 
celui d’Oberaletsch. Le glacier de Mittelaletsch naît sur les flancs de 
l’Aletschhorn, qui a 4022 mètres d’altitude et débouche à une hauteur de 
2230 metres dans le glacier principal. Celui d'Oberlaletsch, issu de l’union 
de deux branches, dont l’une vient également du pic d’Aletsch, se partage 
vers le bas en deux coulées, dont une seule, la plus rapprochée du nord, 
rejoint le grand glacier à 1895 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sur 
la rive gauche, aucun affluent important ne se présente; mais le glacier y 
touche, au pied de l’Eggischhorn, le petit lac de Môrjelen, qu il alimente 
et dont les eaux s’écoulent sous le glacier de Viesch, dans une vallée voi- 
sine. En somme, le grand glacier d’Aletsch doit son extension au vaste dé- 
veloppement de ses champs de névé supérieurs, où des quantités de neige 
énormes s'accumulent. M. Élie de Beaumont estime à 3 dgrés la pente de 
ces névés. Aprés la jonction des branches primitives jusqu’à l'extrémité 
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inférieure du glacier, cette pente s’accroit et dépasse en moyenne 6 desrés, 
tantôt plus forte, tantôt plus faible, selon l'inelinaison du fond. 

» Dans la région supérieure, prés de la limite des névés, la glace du 
glacier renferme des bulles d'air en quantité extrême et paraît blanche, po- 
reuse, friable. La rupture des bulles produit près de la surface des fissures 
innombrables qui la rendent incohérente. Ces fissures superficielles sont 
beaucoup plus abondantes que les fissures capillaires intérieures qui ser- 
vent à l’infiltration ; mais elles diminuent à mesure qu’on descend le glacier. 
En même temps aussi, les bulles d’air deviennent moins nombreuses, la 
glace plus compacte et ses grains plus gros. Les grains sont anguleux, de 
forme irrégulière, entourés par le réseau de fissures; leur volume augmente 
depuis la grosseur du blé jusqu’à celui d’une noix commune, Quant aux 
fissures, elles servent de canaux par où s’infiltrent les eaux superficielles, et 
ne manquent jamais, même dans la glace la plas compacte, où elles se 
montrent sitôt que cette glace est exposée au soleil. La glace est transpa- 
rente et bleue tant que les fissures sont remplies d’eau; celles-ci viennent- 
elles à se vider, elle devient blanche et opaque. Les bulles d’air se trouvent 
encore en assez grand nombre en face du lac de Môrjelen; mais elles 
s’aplatissent et disparaissent successivement pendant la marche du glacier, 
à tel point que la glace est à peu près homogène à partir du confluent 
d’Oberaletsch jusqu’à Pextrémité. Faisons cependant remarquer que l’ac- 
croissement des grains et la disparition des bulles d’air s’observent plutôt 
sur la rive gauche que sur la rive droite, et cela à cause de la jonction des 
petits affluents d’Oberaletsch et de Mittelaletsch dont la transformation est 
moins avancée. 

» Nous n'insisterons pas ici sur le détail de nos expériences sur la pola- 
risation et l’infiltration. L’infiltration des liquides colorés s’est faite avec 
facilité dans toutes les parties du glacier; mais le matin il a fallu attendre 
que les parties superficielles fussent échanffées pour que la circulation s’ac- 
complisse. La vitesse d'écoulement augmentait d’aval en amont, d’autant 
plus rapide que les grains du glacier étaient moins gros et les fissures plus 
rapprochées. Les liquides composés de dissolutions de sulfate d’indigo et 
de violet d’aniline ne pénétraient pas à l’intérieur des bulles d'air, ni dans 
celui des grains. Pour observer la structure de la glace, nous avons employé, 
comme M. Bertin, dans les expériences décrites dans les Comptes rendus 
(20 août 1866, p. 350), le microscope polarisant de Norremberg, modifié 
pour en faciliter le transport et l'emploi en campagne. Nous avons sb un 

très-grand nombre d'observations sur toute l'étendue du glacier principal 
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et des affluents. Comme la glace est altérée à la surface, il a fallu tailler les 


lames pour le microscope dans des blocs pris à une certaine profondeur 
soit dans les crevasses, soit sons les moraines et les cônes graveleux. Tout 
d’abord, nous avons examiné la glace prise à la surface des baignoires. 
Dans la lumière parallèle, ces lames, composées de glace d’eau, ne produi- 
saient aucun effet; mais, si on les exposait ensuite à la lumière convergente, 
elles donnaient de beaux anneaux colorés traversés par une croix noire. 
La faible épaisseur de la glace des baignoires n’a pas permis d’y tailler des 
lames verticales; mais l'examen des lames horizontales suffit pour montrer 
qu'elle est de composition homogène, formée de cristaux groupés réguliè- 
rement avec l’axe perpendiculaire à la surface de congélation. Cela étant 
connu, nous avons commencé l'examen de la glace glacière. La glace bul- 
leuse des régions supérieures donna dans la lumière parallèle des mosaïques 
colorées, preuve qu’elle est formée de cristaux transparents irrégulièrement 
groupés. Dans la lumière convergente, ces lames ont toutes produit des 
franges irrégulières, et il n’a pas été possible d’y découvrir des anneaux. 
Plus bas, en face du lac de Môrjelen, les lames exposées à la lumiére con- 
vergente montrèrent des franges disposées en tous sens et quelquefois des 
anneaux, Ces anneaux cependant n’apparaissaient pas dans toutes les lames; 
ils n’occupaient pas dans les blocs de position régulière, de manière qu’on 
ne pouvait pas savoir si, en taillant les lames dans telle ou telle direction, 
elles fourniraient des anneaux. Enfin, en aval du lac de Môrjelen jusqu’à 
l'extrémité du glacier, et surtout dans l'intervalle du confluent d’Obera- 
letsch à l'extrémité, les lames donnèrent des anneaux constants dans la lu- 
mière convergente, ainsi que des hyperboles conjuguées équilatères pour 
celles taillées dans une direction perpendiculaire aux premières. Par con- 
séquent les cristaux de la glace glacière sont groupés régulièrement dans 
cette région et les molécules constituantes orientées comme dans la glace 
d’eau. Les résultats ont été les mêmes aux glaciers du Rhône, de l’Unternaad 
et du Grindelwald. Au Grindelwald, les lames avec anneaux étaient rigou- 
rensement horizontales; mais, à l’extrémité du glacier d’Aletsch, il a fallu 
tailler ces mêmes lames dans une direction légèrement inclinée, sans doute 
à cause de l'inclinaison brusque du lit du glacier, qui est aussi très-resserré 
en ce point. En résumé, la partie supérieure de tous les glaciers observés 
donnait seulement de la glace bulleuse, sans anneaux constants, sans orien- 
tation régulière; mais anneaux et hyperboles apparaissaient toujours dans 
les lames du même groupe exposées à la lumière convergente quand ces 
lames provenaient de l'extrémité des grands glaciers, tandis que, dans la 
lumière parallèle, les éléments constituants des lames augmentèrent régu- 
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lièrement depuis la dimension d’une lentille dans les régions hautes jusqu’à 
celle d’une pièce d’un franc dans les régions basses. Le microscope pola- 
risant, d’accord avec l'observation directe, indique un accroissement régu- 
lier des grains pendant la marche du glacier par suite de transformations 
tendant à rendre la structure de la glace glacière semblable à celle de la 
glace d’eau. 

» Pendant notre séjour au glacier d’Aletsch, nous avons également me- 
suré la vitesse du mouvement du glacier au moyen de trois lignes de piquets 
plantés en travers, et dont le déplacement, par rapport à des points fixes, 
était observé avec le théodolite. La première ligne de piquets a été plantée 
à une lieue en amont sur le lac de Môrjelen, la seconde au bas du confluent 
de Mittelaletsch, la troisième en avant du confluent d’'Oberaletsch. En 
même temps, nous avons mesuré la hauteur de l’ablation, en ces différents 
points, au moyen de marques faites sur les piquets au niveau de la glace. 
Voici les résultats obtenus : 


DÉPLACEMENT ABLATION 
DISTANCE 
PIQUETS. 
de la station. 


total. | par jour. par heure, totale. par jour. 


En amont du lac de Môrjelen, du 17 août au 1° septembre. , 


158,4 4qqo®® Gros Fans 2582 
834,8 6454 4r1 17 262 
926,5 6668 446 19 275 
1344 ,3 7575 505 21 304 
1485 ,7 6432 429 18 318 
1674,9 4723 315 13 302 


En face du confluent de Mittelaletsch, du 20 août au 1° septembre. 


44,9 3370" 21082 RTS ébôuE 
5141 3636 330 14 582 
123,6 4318 392 16 326 
929,2 3489 317 13 465 
1329, 3 1256 114 5 588 


En aval du confluent d’Oberaletsch, du 25 août au 2 septembre. 
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» Ces observations montrent que tous les points du glacier ne se meu- 
vent pas avec une égale vitesse. En comparant les résultats de nos expé- 
riences à ceux de MM. Agassiz, Martins et Dollfas-Ausset, nous trouvons 
que le mouvement des glaciers est continu, mais inégal, et s'accroît ou se 
ralentit en raison de la déclivité du terrain, toujours en proportion de 
l'épaisseur de la masse. Comme dans un courant d’eau, la FE s’accroit 
du fond vers la surface où le lieu des points du mouvement maximum cor- 
respond à la ligne de plus grande pente, qui est aussi celle de la plus grande 
épaisseur du glacier, déviant à droite, à gauche du milieu du bassin, né 
toujours plus rapprochée du côté convexe. Enfin M. Tyndall a reconnu, à la 
mer de glace de Chamounix, que le mouvement est beaucoup plus rapide 
en été qu’en hiver. D'un autre côté, le mouvement se trouve en rapport 
plus où moins direct avec l’ablation, ou la fusion des glaces superficielles 
qui dépend de la température. Au mois d'août, par un temps serein, la fu- 
sion commençait, entre 7 et 8 heures du matin, avec une température 
de l'air de 1 à 2 degrés centigrades. L’ablation augmente d’amont en aval et 
elle est plus active sur les bords exposés au rayonnement de la chaleur ré- 
fléchie par les parois polies de la rive. Quand le glacier se trouve couvert de 
neige, elle est nulle et elle diminue beaucoup sur les parties recouvertes 
par les moraines: ce qui ressort d’une manière frappante sur les piquets de 
la troisième ligne, au bas du confluent d'Oberaletsch. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la chaleur réfléchie par la Lune; 
Note de M. 3.-B. Barre, présentée par M. Le Verrier. 


« Dans des mesures faites au laboratoire de l’École Polytechnique, pen: 
dane la pleine lune des mois de juin, juillet et août 1869, j'ai pu constater 
une action calorifique sensible dans la radiation lunaire. 

» Je me servais d’une pile thermo-électrique carrée, munie de son cône, 
placée au foyer d’un miroir concave de 39 centimetres d'ouverture, et reliée à 
un galvanometre à réflexion très-sensible, construit sur le modéle de ceux 
de sir W. Thompson. L'impulsion initiale était lue sur une échelle divisée 
en millimètres et placée x environ 1 mètre de l'aiguille. 

» On peut s'assurer immédiatement que la sensibilité de l'appareil dé- 
pend en très-grande partie du galvanomeètre et surtout de l’astaticité de l’ai- 
guille aimantée. Celle-ci, lorsqu'elle était libre, faisait trois ou quatre oscil- 
lations par seconde, et lorsqu'elle était rendue astatique par l'approche d’un 
aimant indépendant, elle mettait cinq à six secondes pour faire une seule 
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oscillation : c'était là le point délicat du réglage. Ainsi, dans ces conditions, 
en plaçant la main à plus de 1 mètre de la pile, on arrivait à produire une 
déviation de 1 centimètre environ. 

» Avec cet appareil, j'ai obtenu, dans le sens de l’échauffement, une dé- 
viation variant constamment entre 1 et 2 millimètres, lorsque les rayons de 
la Lune étaient concentrés sur la pile. Je me suis assuré, par des expériences 
iultipliées, que la déviation obtenue était bien due à la radiation de la 
Lune, et qu'en formant le foyer des rayons à côté de la pile, l'aiguille reve- 
nait à son point dé départ. 

» Pour apprécier cette chaleur, j'ai pris un cube d’eau bouillante, à face 
noire, de 6°,5 de côté. Placé à 0",50 de la pile, ce cube donnait une dévia- 
tion de 195 millimètres; à 1 mètre, la déviation était de So millimètres, ce 
qui satisfait à tres-peu près à la loi de l’inverse du carré des distances. En 
tenant compte de la surface rayonnante, on trouve qu’il faudrait placer 
le cube entre 34 et 35 mètres pour avoir une déviation de 17,5, 

» Donc la pleine lune, à Paris, pendant les mois d’été, envoie autant de 
chaleur qu’une surface noire, égale, maintenue à 100 degrés C., et placée à 
peu près à 35 mètres de distance. Il est difficile d'apprécier avec quelque 
sureté, au moyen de mon appareil, la valeur de cette chaleur en degrés ther- 
mométriques. | 

» Ces mesures confirment les résultats de M. Piazzi Smyth, de lord Rosse 
et ceux que M. Marié-Davy a indiqués dans son dernier travail. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle synthèse de la quanidine. Note 
de M. G. Boucuarpar, présentée par M. Bussy. 


« On sait que le gaz ammoniac réagit avec vivacité sur le gaz chloroxy- 
carbonique dans le rapport de 4 volumes du premier pour 1 du second. 
M. Natanson a établi la formation dans cette réaction du chlorbydrate d’am- 
moniaque et de l’urée 

C20°C1 + 4AzH° — C?H' Az? 0? + 2(AzH° HCI), 
c’est-à-dire du carbamide normal 
C?H°A7°0?7—= CH°0° + 53AzH° — 2:H°0*, 

» En répétant cette élégante expérience, j'ai vérifié la production de l’urée, 
mais J'ai reconnu en même temps celle de divers amides de l'acide carbo- 
nique et fotamment de la guanidine 


C?H° Az° = C’H°0°.+ 3 AzH°.— 3H° 0°. 
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» Dans ce corps, le rapport entre l'acide carbonique et l’ammoniaque 
est moindre que dans l’urée; aussi sa formation est-elle complémentaire avec 
celle de carbonate d’ammoniaque et d’autres amides carboniques plus con- 
densés, tels que l'acide cyanique C°H° Az’ O°, ou plutôt son sel ammoniacal 
et l’acide mélanurique CH'Az‘O", lequel représente le premier amide de 
l’acide cyanurique, et je pense qu’une étude approfondie ferait découvrir le 
cyanamide et la plupart des autres amides carboniques. 

» J'ai fait réagir l’'ammoniaque sur environ 150 litres de gaz chloroxycar- 
bonique ; le mélange salin provenant de cette action a été épuisé par l'al- 
cool, puis par l'eau froide. J'ai obtenu une matière insoluble (acide méla- 
nurique et cyanurique) et deux solutions qui renferment lurée et la gua- 
nidine. 


» 1° Guanidine. — La liqueur aqueuse saturée exactement et évaporée a 
déposé successivement du chlorhydrate d’ammoniaque mélangé d’un peu 
d'acide cyanurique; les dernières portions ont été réunies au produit soluble 
dans l’alcool. Ce produit, saturé exactement, a été purifié deux fois par l’al- 
cool absolu, qui a dissous l’urée et le chlorhydrate de guanidine. On à trans- 
formé celui-ci en sulfate en faisant digérer la solution avec du sulfate d’ar- 
gent. On a évaporé, puis repris par l'alcool; la partie non dissoute, conte- 
nant du sulfate de guanidine et un peu de sulfate d'ammoniaque, a été traitée 
par un léger excès d’eau de baryte; on a porté à l’ébullition, puis on a fait 
passer un courant d'acide carbonique. La liqueur filtrée a été évaporée pour 
chasser les dernières traces de carbonate d’'ammoniaque; le résidu a été 
traité de nouveau de la même maniere. La solution de carbonate de guani- 
dine a été exactement saturée par l'acide sulfurique; puis, quand la solution 
a été suffisamment concentrée, on y a ajouté de l'alcool concentré; il s’est 
déposé une certaine quantité de sulfate de guanidine qui a pris la forme 


cristalline : ce corps a fourni à l'analyse des nombres sensiblement concor- 
dants avec la formule 


8202 (C°H° Az )H°0?. 


» 2° Urée, — Cette substance s'obtient par l’évaporation des liqueurs 
précédentes séparées du sulfate de guanidine. Je n’y insiste pas. 


» 5° Acide mélanurique. — Le produit insoluble dans l’eau froide consti- 
tue une masse blanchâtre. On la purifie en la dissolvant à chaud dans une 
grande masse d'eau; par le refroidissement, il se sépare de fines aiguilles 
qui se réunissent sous forme de flocons blancs. Ce corps, soluble dans la 
potasse étendue, dans les acides nitrique et chlorhydrique, présente les ca- 
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ractères de l’acide mélanurique C°H* Az! O', et l’analyse donne des nombres 
concordants avec la formule. 


» 4° Acide cyanurique. — Les eaux mères de l'acide mélanurique évapo- 
rées donnent encore une certaine quantité d’acide mélanurique, puis ensuite 
il se dépose de petits cristaux d’une autre substance, qui, après purification, 
présente la composition de l’acide cyanurique et ses principales réactions; 
précipité violet dans une solution de sulfate de cuivre ammoniacal, » 


TÉRATOLOGIE. — Sur l’arrét de développement considéré comme la cause pro- 
chaine de la plupart des monstruosités simples. Note de M. C. Daresre, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« J'ai montré, dans une Communication récente, comment on peut com- 
prendre la formation des types tératologiques et leur apparition tantôt dans 
toutes les classes de l’embranchement des animaux vertébrés et tantôt seu- 
lement dans certaines de ces classes. J'ai montré comment l’explication de 
ces faits se trouve dans l’unité de type pour tous les animaux vertébrés, 
type que nous rencontrons réalisé dans les premiers temps de l’évolution 
embryonnaire, et comment les types tératologiques spéciaux se rattachent 
aux diversités d’évolution qui se manifestent à un certain moment. 

» Aujourd'hui je me propose de montrer comment les déviations du type 
primitif dépendent, dans le plus grand nombre des cas, d’une même cause 
prochaine, l’arrêt de développement. Ici comme dans ma précédente Com- 
munication, c’est aux travaux des deux Geoffroy Saint-Hilaire que je dois 
me rattacher; car ce sont ces deux savants qui ont, là comme pour:la no- 
tion du type, découvert les faits fondamentaux et véritablement ouvert la 
carriere. Si j'ai pu aller plus loin qu'eux, et si même, sur certains points, 
je n’écarte un peu de leurs opinions, cela tient uniquement à ce que mes 
études, portant sur des monstres en voie de formation, m'ont fourni, pour 
la discussion de cette question, des éléments qui leur ont fait complétement 
défaut. 

» Déjà Meckel, au commencement de ce siècle, avait signalé les remar- 
quables analogies qui existent, entre certaines anomalies et certains états 
embryonnaires. Mais, entravé par la doctrine de la préexistence des germes 
et de la monstruosité originelle, il n'avait pu élever ces faits à la hauteur 
d’une théorie. Étienne Geoffroy Saint-Hilaire, qui fut pendant toute sa vie 
l’adversaire de la doctrine des germes primitivement monstrueux, créa en 
réalité la théorie des arrêts, ou, comme il le disait d’abord, des retardements 
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de développement, en montrant que, dans beaucoup d'anomalies et de 
monstruosités simples, certains organes et même certaines régions du corps 
conservent plus où moins complétement les conditions anatomiques qu'elles 
possédaient à certaines périodes de la vie embryonnaire. Toutefois la théo- 
rie des arrêts de développement, telle qu'elle a été conçue par Etienne 
Geoffroy Saint-Hilaire, puis développée par son fils, a donné prise à un 
certain nombre d’objections et n’a pas encore été généralement adoptée. 
Je me propose ici, d’abord, de répondre à ces objections, puis de montrer 
comment l'arrêt de développement est, en réalité, le fait initial de presque 
toutes les anomalies simples. 

» On entend par arrét de développement la permanence d’un état em- 
bryonnaire qui, dans l’évolution normale, n’est que transitoire. Or, quand 
on étudie l'histoire des anomalies, on voit que cela peut se faire de trois 
manières bien différentes et qu’il importe de bien définir. Ainsi l’arrêt de 
développement peut consister : 1° dans le défaut de formation d’un organe; 
2° dans le maintien, pour un organe, de conditions embryonnaires; 3° dans 
la permanence, d’un organe qui n’est que transitoire pendant la vie em- 
bryonnaire. ; 

» Le troisième de ces cas, et même, à certains égards, le premier, ne 
présentent aucune difficulté d'interprétation, et, par conséquent, sont accep- 
tés par tous les physiologistes comme des arrêts de développement. On 
admet, sans contestation, que la persistance du canal artériel ou de l’ou- 
raque, que l’absence de la tête et souvent d’une grande partie du tronc 
chez les monstres acéphales, sont des arrêts de développement qui con- 
sistent, les uns dans le défaut de formation de certaines parties, et les autres 
dans la permanence d'organes temporaires. Mais il est plus difficile de con- 
cevoir la persistance de certaines conditions embryonnaires pour un or- 
gane ; car il n'y a pas d'organe monstrueux qui réalise exactement des 
conditions purement embryonnaires. Aussi, est-ce dans ce cas que la 
théorie des arrêts de développement à soulevé de très-sérieuses objections. 
Mais ces objections ne sont qu’apparentes, et elles tiennent uniquement à ce 
. que lon a cru, pendant longtemps, que l'arrêt de développement pouvait 
exercer son influence sur des organes tout formés et pourvus de leurs 
éléments histologiques définitifs. Nous savons aujourd’hui que, pendant les 
premières périodes de la vie embryonnaire, l’organisation consiste entière- 
ment en un blastème homogène, dont les propriétés sont bien différentes 
de celles des éléments histologiques des organes définitifs, et rappellent, à 
beaucoup d’égards, celles des tissus végétaux. Pendant cette période, la 
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forme générale du corps et la forme générale de chaque organe se consti- 
tuent peu à peu, en passant par une série d’ébauches successives. Alors il y 
aura arrêt de développement, si telle ou telle partie du corps se fixe dans 
une de ces formes transitoires. Et c’est postérieurement à cet arrêt de déve- 
loppement que se produisent les éléments définitifs des tissus, et que, par 
conséquent, les organes frappés d'anomalie apparaissent d'emblée avec 
tous les caractères qui les distinguent des organes normaux. En d'autres 
termes, l'arrêt de développement ne porte pas sur les organes eux :mêmes, 
mais sur les blastèmes au sein desquels les organes doivent se former. 

» C’est ainsi, par exemple, que les différentes formes des Spina bifida 
ou de la fissure spinale consistent essentiellement dans le maintien total ou 
partiel de la gouttière primitive, telle qu’elle existe avant la formation des 
os, des cartilages et des muscles, qui formeront plus tard la partie supé- 
rieure du canal vertébral. C’est ainsi également que la cyclopie résulte 
d’un arrêt de développement, bien que, à aucune époque de la vie em- 
bryonnaire, il n’y ait de soudure dés yeux sur la ligne médiane. Mais il y 
a une époque de la vie embryonnaire où les blastèmes dans lesquels se for- 
meront les yeux sont juxtaposés : s’il arrive que la vésicule cérébrale an- 
térieure vienne, à un certain moment, s'interposer entre ces blastèmes, 
les yeux, au moment de leur formation, pourront se fondre ensemble dans 
une étendue plus ou moins grande, et donner ainsi naissance à un œil 
unique. 

» Maintenant, si beaucoup de monstruosités s'expliquent ainsi par la 
permanence locale d’un état antérieur, il en est d’autres qui paraissent, au 
premier abord, se soustraire entièrement à cette loi. Telles sont la plupart 
des anomalies qui consistent dans le déplacement des organes ou dans leur 
union anormale. Mais cette exception n’existe qu’en apparence. En effet, 
l’un des résultats les plus remarquables de mes études tératologiques a 
consisté précisément dans la constatation de ce fait : que les anomalies dé- 
pendent d’arrêts de développement portant, non pas sur l'embryon lui- 
même, mais sur ses annexes. J'ai pu réaliser ainsi une prévision d’Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, lorsque, dans son Trailé de Tératologie, il émettait 
le vœu suivant : « Quand donc comprendra-t-on que, s’il peut être bon de 
» décrire minutieusement les mesures précises d’un être anormal, il serait 
» cent fois plus utile de faire connaître avec exactitude ses connexions avec 
» les mémbranes de l’œuf? » 

» C’est ainsi que les arrêts de développement de l’amnios, qu'ils soient 
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généraux ou partiels, déterminent des anomalies embryonnaires par les 
pressions qu’elles exercent sur certaines parties du corps de l’embryon, et 
ces anomalies embryonnaires sont elles-mêmes très-diverses, puisqu'elles 
consistent tantôt en des arrêts de développement (cyclopie, ectromélie), 
tantôt en des déplacements (exencéphalie, célosomie, hernie ombilicale 
de la tête, pieds-bots), tantôt en des déplacements et des soudures (symé- 
lies). C’est également ainsi que les arrêts de développement de l'aire vascu- 
laire et la canalisation incomplète des îles de Wolf déterminent l’anémie, 
puis l’hydropisie des vésicules cérébrales, et produisent consécutivement 
les différents arrêts de développement qui constituent l’exencéphalie, 

» Dans une Communication prochaine, je ferai l'application de ces prin- 
cipes à chacune des anomalies simples en particulier. Pour le moment, je 
me contente de signaler la très-grande généralité du fait de l’arrêt de dé- 
veloppement comme point de départ de presque toutes les anomalies sim- 
ples : presque toutes, dis-je, car il y en a quelques-unes, en très-petit 
nombre il est vrai, qui ne peuvent s'expliquer ainsi, » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE — Note sur l’hydrate de chloral; par M. Boucuur. 
(Extrait par l’Auteur.) 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie le résultat de recherches clini- 
ques sur les effets de l’hydrate de chloral, recherches qui confirment les 
affirmations de M. Liebreich, en y ajoutant quelques aperçus nouveaux. 

» Si les opinions qui se sont produites à l’occasion des effets de ce re- 
mède ont été si contradictoires, c’est que les expériences ont été faites avec 
du chloral impur : les différences dans les appréciations dépendent unique- 
ment de différences dans le produit employé. Avec de l’hydrate de chloral 
pur, les résultats sont rapides, évidents et énergiques. Ge sont ceux de 
l’hypnotisme le plus tranquille, et d’une insensibilité quelquefois absolue. 

» Le chloral ne doit jamais être employé à l'état liquide. I faut le pren- 
dre à l’état solide hydraté ou hydrate de chloral, pour le faire dissoudre dans 
le véhicule convenable. En le prenant en cristaux aiguillés ou en masse 
neigeuse, il y a toute probabilité qu’il est acceptable ; mais si l’on veut 
s'assurer de sa pureté, il faut l'essayer avec une solution concentrée de 
potasse comme réactif. Si le chloral hydraté est pur, il colore à peine en 
jaune clair la solution potassique, en dégageant une franche odeur de 
chloroforme, et ce liquide devrait même rester incolore. S'il colore en brun, 
en dégageant des vapeurs de chloroforme mélées à des vapeurs chloro- 
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acétiques, il est impur. J'en dirai autant s'il dégage des gaz irritants, d'o- 
deur âcre et désagréable. C'est cependant ce que j'ai observé dans le labo- 
ratoire de M. Grassi, sur différents échantillons de chloral achetés dans 
des maisons importantes de Paris. 

» À quelles doses, chez l’homme, doit-on employer l’hydrate de chloral 
pour en obtenir de bons effets et à quelles doses devient-il dangereux ? 
Adminisiré dans l'estomac (et non par injections sous-cutanées qui pro- 
duisent, comme je l’ai vu, d’effroyables escarres), chez les enfants de 
quatre ans, à r gramme, il produit le sommeil et l’anesthésie. Au-dessus de 
cinq ans et Jusqu'à quinze ans, il faut donner 2 grammes et 3 grammes; 
mais, à cette dose, le sommeil est si profond et l’insensibilité quelquefois si 
absolue, qu’il y aurait danger à la dépasser. On ne doit pas pouvoir ter- 
rasser ainsi le système nerveux, sensitif et moteur, sans être sur la limite 
d'accidents graves, peut-être irrémédiables, et il faut éviter des malheurs 
qui, outre la responsabilité qu’ils entraînent, auraient encore pour résultat 
de discréditer un agent thérapeutique de premier ordre. 

» Chez l'adulte, on peut aller à 4 grammes, 5 peut-être, comme on l’a 
fait, si le chloral n’est pas trop pur, mais c’est la où il faut s'arrêter. J'ai 
employé la substance près de soixante fois, chez différents malades, et huit 
à dix jours de suite chez le même malade, et, en y mettant toute la prudence 
convenable, je n’ai jamais eu d’accident à regretter. Je crois qu’il ne s’en 
produira jamais si l’on ne dépasse point les doses que je viens de fixer, 
doses très-suffisantes pour avoir l'anesthésie que le médecin a si souvent 
besoin de produire et qui ne saurait détrôner l’anesthésie chloroformique, 
si nécessaire au chirurgien... 

» Conclusions. — Le chloral hydraté, ou hydrate de chloral, est un puis- 
sant sédatif du système nerveux, moteur et sensitif. 

» Si l’hydrate de chloral n'est pas cristallisé et bien pur, de façon à dé- 
gager sous l’influence de la potasse des vapeurs de chloroforme sans que le 
liquide se colore, il est infidèle et peut être très-dangereux. 

» L'hydrate de chloral ne doit pas être donné à une dose qui dépasse 
5 grammes chez l’adulte, et, chez les enfants, il faut commencer par 1 ou 
2 grammes. On peut l’administrer par la bouche, ou en lavements qui pro- 
duisent les mêmes effets que l’emploi dans l’estomac. Il est dangereux chez 
l’homme d’administrer l’hydrate de chloral par injections sous-cutanées. 
La tensiôn artérielle augmente sous l'influence du sommeil de l'hydrate de 
chloral, en même temps que se produit un peu de fréquence du pouls, et 
elle diminue après le réveil. | 
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» L’absorption du chloral par le rectum se fait plus rapidement que par 
l'estomac. 1» 

» Les urines du sommeil provoqué parle chloral ont neutres, et, bouillies 
avec la liqueur de Fehling, elles n’en réduisent pas les sels de cuivre; mais 
vingt-quatre heures après le réveil, lorsqu'elles renferment du chip elles 
sont plus denses, opèrent la réduction des sels de cuivre, et l'on pourrait 
croire à une glycosurie passagère qui n'existe pas. 

» L'action du chloral est celle du chloroforme; mais elle est plus longue 
à se produire, et elle dure beaucoup plus longtemps. C'est, chez quelques 
malades, une agitation musculaire et morale qui ressemble à l’ivresse alcoo- 
lique, mais elle n’a rien de dégoûtant, ni de désagréable. Chez presque 
tous, c’est un sommeil rarement accompagné d’hypéresthésie, et, dans la 
grande majorité des cas, remarquable par une anesthésie très-prononcée. 
L'anesthésie est en rapport avec la dose employée, et à la dose de 2 à 
5 grammes, selon les âges, elle est complète et permet d'appliquer sans 
douleur les cautères à la pâte de Vienne, où même de faire l'extraction des 
dents. 

» Comme thérapeutique, le chloral hydraté est le sédatif des violentes 
douleurs de goutte, des atroces souffrances de la colique néphrétique ou 
de la carie dentaire; c’est, en un mot, le premier des anesthésiques admi- 
nistrés par l'estomac. 

» Enfin, c’est le remède le plus prompt et le plus efficace à employer 
dans la chorée intense, lorsque l’on veut faire cesser rapidement une agi- 
tation qui, par elle-même, menace les jours du malade. » 


« M. Bussy, apres la communication du travail de M. le D’ Bouchut tou- 
chant l’action physiologique du chloral, annonce à l'Académie que M. Per- 
sonne s'occupe en ce moment de recherches sur le même sujet. Entre autres 
résultats remarquables, il a reconnu que le chloral, administré à des chiens, 
se transforme partiellement en chloroforme, sous l'influence de l’alcalinité 
du sang, et qu’on peut, après l’administration du chloral pur, démontrer, 
par les réactions chimiques, la présence du chloroforme dans le sang et dans 
d’autres liquides de l’économie. 


» Le travail complet de M. Personne sera présenté dans une prochaine 
séance. » 


« NE. Dumas fait observer que M. Personne arrive ainsi aux mêmes con- 
clusions que M. Liebreich. ; 
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» Il'est intéressant de remarquer, ajoute-t-il, que le chloral fait partie 
de ces corps nombreux découverts depuis trente ou quarante ans par les 
chimistes qui se sont voués à l'étude de la chimie organique. M. Dumas a 
manié le chloral pendant bien longtemps, et bien souvent, soit à l'époque 
où il à été assez heureux pour fixer sa formule, soit depuis, à diverses 
reprises, sans que rien lui fit soupçonner les propriétés physiologiques et 
thérapeutiques qu’on vient de constater dans cette substance. M. Liebig et 
beaucoup d’autres chimistes ont été dans le même cas. 

» Ainsi, deux substances voisines, le chloroforme et le chloral, qui, à 
l'époque de leur découverte, ont été l’occasion de très-sérieuses études, 
dans le pur intérêt de la science abstraite et des théories chimiques, ont pris 
place, depuis, parmi les plus précieux agents de la thérapeutique : le chlo- 
roforme pour la chirurgie, le chloral pour la médecine. 

» Combien d’autres composés, sans doute, sont dans le même cas! 
Quel champ vaste et inexploré s’ouvre aux recherches des jeunes médecins! 
Au lieu de chercher uniquement, comme les anciens, des remèdes préparés 
par la nature elle-même dans les plantes, dans les simples, n’ont-ils pas sous 
la main cette foule de substances artificielles nouvelles que la chimie orga- 
nique met à leur disposition, et l'exemple du chloroforme et celui du chlo- 
ral ne montrent-ils pas clairement combien cette étude serait fructueuse 
pour les progres de l'art de guérir? » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les récents tremblements de terre et sur une nouvelle 
apparilion de la fièvre jaune au Pérou. Extrait d’un Rapport de M. GAULDRÉE 
Bouzceau à M. le Ministre des Affaires étrangères. 


«-De nouveaux tremblements de terre viennent d’être signalés sur la 
côte méridionale du Pérou : à Iquique, le 15 août, entre 4 et 5 heures du 
matin; à Tacna et à Arica, dans la nuit du 20 au 21, entre 10" 30" du soir 
et 1 heure du matin. 

» Les secouses ressenties à Tacna et à Arica ont été très-fortes. La pre- 
mière, d’après ce que m écrit M. Charpentier, aurait duré prés d’une minute 
et aurait été caractérisée par une sorte de mouvement ondulatoire, dirigé 
de l’est à l’ouest; elle aurait, de plus, été accompagnée de bruits et de 
grondements souterrains. Ces phénomenes ont produit une panique, fort 
explicable«lu reste, pour qui se rappelle les désastres du 13 août 1868. Les 
maisons ont été abandonnées, et beaucoup de personnes se sont, dans la 
crainte d’une nouvelle catastrophe, établies sous des tentes. 
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» Il paraît aussi que la fièvre jaune a reparu sur la côte méridionale du 
Pérou ; on en signale des cas à Pisagna et à Mejillones. Une impression assez 
accréditée dans le peuple, c’est que l'épidémie qui a récemment désolé le 
littoral de la République et pénétré même fort avant dans l'intérieur prove- 
nait en partie des modifications qu'aurait subies la composition de l'atmo- 
sphère, à la suite de dégagements de gaz dus aux derniers mouvements du 
sol. 

» Comme la fièvre jaune a éclaté au Pérou, en février 1868, plus de six 
mois avant le grand tremblement de terre, dont les déplorables effets sont 
encore présents à tous les esprits, je me refuse à croire que l'épidémie ait 
sa cause dans les fractures qu'aurait subies la croûte terrestre. L'état sani- 
taire du littoral du Pérou a éprouvé, à la vérité, de notables changements 
depuis une quinzaine d'années, dus à l'immense émigration des Chinois et 
d’autres peuples d'outre-mer. 

« En effet, depuis 1851, la terrible fièvre jaune, et le vomito-negro sévis- 
sent sur la population, et presque tous les étrangers en sont frappés. 

» Si nous évaluons à 100000 âmes la population de Lima, nous trou- 
verous, pour les décès annuels, une proportion d'au moins 3,6 pour 100, 
proportion excessive, car, à Paris et à Londres, le rapport des décès à la 
population n’atteint pas 2 pour 100, tandis qu’à New-York, où l'hygiène 
est cependant mauvaise, elle s'élève rarement à 2,5 pour 100. 

» Vraisemblablement on ne connaîtra jamais, avec un deoré satisfaisant 
d'exactitude, la mortalité déterminée par la fièvre jaune, depuis son appa- 
rition au Callao, en février 1868, jusqu’à sa disparition de Lima et des 
environs de cette ville, en juillet dernier. L’épidémie atteignait son maxi- 
mum d'intensité en mai 1868 ; elle déclinait ensuite jusqu’en juillet et finis- 
sait par disparaître à peu près en septembre; mais elle se montrait de 
nouveau en janvier 1869, et, quoique moins violente que l’année précé- 
dente, elle exerçait d'assez grands ravages en avril et dans la première moitié 
de mai. Les cas de fièvre jaune devenaient alors de plus en plus rares; ils 
ne s’appliquaient guère qu’à des étrangers nouvellement débarqués ou à 
des voyageurs venus de la Cordillère. 

» Je ne pense pas que la population de Lima, du Callao et de Chorrillos 
dépasse 120000 âmes, malgré le dire des gens du pays qui la portent à 
plus de 150 000. Beaucoup de personnes ayant émigré durant l'épidéinie 
de 1868, et n'étant pas revenues en 1869, cette population pouvait être 
descendue à 100000 âmes. Si nous portons à 12000 le chiffre des décès, 
chiffre qui me parait probable d’après tout ce que j'ai recueilli, nous 
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avons encore une moyenne très-forte. Tout le monde s'accorde, du 
reste, à reconnaitre que la fièvre jaune était beaucoup plus violente ici 
qu'elle ne l'est au Mexique où aux Antilles. Elle était aussi accompagnée 
de rechutes qui semblaient plus à redouter que la première attaque de la 
maladie. On ne sauvait guère, au commencement de l'épidémie, plus 
d’une personne sur quatre atlaquées, mais on finit par doubler le nombre 
des guérisons. Je crois me rappeler qu'aux Antilles et au Mexique, la pro- 
portion des cures heureuses aux accidents mortels est généralement de trois 
à un, » 


HYGIÈNE PUBLIQUE, — Note sur l’étiologie du goûtre; par M. D. Bruwcr. 


« Chargé en 1867, par la Commission du goitre, instituée par le Minis- 
tère de l’Agriculture et du Commerce, d'étudier cette affection dans la Côte- 
d'Or, j'en ai recueilli cent vingt observations, desquelles il résulte qu’elle dé- 
bute le plus souvent par l'hypertrophie du lobe droit du corps thyroïde, et 
que, quand l’hypertrophie envahit toute la glande, la partie droite est ordi- 
nairement plus volumineuse que la partie médiane et que la partie gauche. 

» Dans mon Rapport adressé à cette Commission, J'ai cherché à expliquer 
la plus grande fréquence et le plus grand volume du goître, par ce fait : que 
la situation du cœur dans le côté gauche de la poitrine rend la circulation 
veineuse du cou un peu plus difficile à droite qu'à gauche. 

» Si une différence très-légère dans la difficulté du retour du sang vers 
les cavités cardiaques suffit pour favoriser l'hypertrophie du lobe droit du 
corps thyroïde, on comprend la génération du goître par la compression 
des vaisseaux du cou, qu'admettent, dans certains cas, M. le Général Mo- 
rin et M. Hahn. 

» La congestion du corps thyroïde est la cause productrice du goître, 
que cette congestion soit due à des causes locales, compressions du cou, re- 
froidissement brusque, etc., ou à des causes générales de nature débilitante, 
qui agissent en déterminant une atonie des vaissaux sanguins. 

» Le goître disparaît rapidement au début par l'application de révulsifs 
sur le cou, qui excitent la circulation sanguine de cette partie, ou par l’ad- 
ministration à l’intérieur de préparations iodées, qui activent la circulation 
générale. La pommade iodée, dont le principe actif est absorbé et qui agit, 
en même temps, comme irritant local, constitue la meilleure médication. 

» Au bout d’un certain temps, des kystes se forment dans le corps thy- 
roïde, et, pour guérir alors le goître, il faut énucléer ces kystes, qui sont 


( 972 ) 
peu adhérents, ou injecter dans leur cavité des liquides irritants, pour 
amener la destruction de leurs parois. » 


M. Ducnemx adresse une « Note sur la phosphorescence dela mer ». Les 
observations de l’auteur l'ont conduit à reconnaitre que l’étincelle électrique 
semble agir vivement sur les animalcules qui produisent la phosphores- 
cence. En outre, le contact de ces animalcules avec la peau détermineraitun 
exanthème semblable à celui que produit la piqüre des orties. 


M. Rézaro pe Wouves adresse une Note « sur les causes de l’abandon 
et de la mortalité des nouveau-nés, et sur les moyens de la restreindre ». 
Suivant l’auteur, les périodes auxquelles correspond la plus grande morta- 
lité se rapportant au premier et au second mois, le moyen le plus certain 
d'arriver à diminuer la mortalité chez les nouveau-nés consisterait à obte- 
nir, et à imposer même, quand cela serait possible, l’allaitement maternel 
pendant le premier mois. À partir de cette époque, les enfants seraient dans 
des conditions à peu près suffisantes pour supporter un voyage auquel ils 
succombent si souvent lorsqu'on les enlève à leur mère dès les premiers 
jours qui suivent la naissance. 


CM. Cnasces fait hommage à l’Académie, de la part des Auteurs, de deux 
opuscules mathématiques, écrits en italien : l’un de M. L. Cremona « Sur 
» la transformation des courbes hyperelliptiques »; et l’autre, de MM. Ca- 
sorali et Cremona « Sur le nombre des modules des équations ou des 
» courbes algébriques d’un genre déterminé. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. D. 


